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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Ma vision se rétablit peu à peu. De flash en flash, le flou s’estompe, je vois mes mains se dessiner devant moi. J’ai un putain de mal de crâne avec l’impression que le sang me monte au cerveau… Mais je suis où bordel ? Je me passe la main dans les cheveux, la surface est irrégulière et comme badigeonnée d’un liquide pégueux. Des éclairs douloureux me transpercent à chaque bout de verre que mes doigts rencontrent… Ma tête va exploser. J’entrouvre péniblement les yeux et au milieu du brouillard, j’aperçois un volant qui a l’air encastré entre mon bas-ventre et mes jambes. Je suis dans une voiture… L’odeur de plastique cramé me saisit les narines et me file la nausée. Je sens comme des brûlures sur les avant-bras, probablement dues au plastique de l’airbag crevé qui a l’air d’avoir fondu. Machinalement, je dirige les mains le long du corps jusqu’à la taille, détache la ceinture de sécurité et me retrouve projeté contre le plafond. Ma nuque accuse le coup et je retrouve la notion de gravité.

	Le pare-brise est éclaté, des flammèches émergent du capot, j’entends des cliquetis, prémices d’une explosion, mais ça ne m’inquiète pas plus que ça. Il y a plus urgent : qui suis-je et qu’est-ce que je fous là ? J’ai pas l’impression d’avoir bu, mais je suis comme drogué et je ne me souviens de rien. Je tourne la tête espérant trouver une position plus confortable et réalise que je ne suis pas seul.

	Du côté passager, je ne vois plus la carcasse de la vago1, comme si elle avait été arrachée, amputée. Une grille de portail ou de clôture, je ne sais pas, scinde l’habitacle en deux, me séparant de l’autre fauteuil. Un corps est encastré sous ce qu’il reste du capot, seule une jambe dépasse.

	Je dégage mon épaule et tente de tendre la main droite… La douleur me foudroie, mon bras ne me répond plus. Dans un effort surhumain, je pivote et utilise l’autre pour saisir le pan de son jean.

	
	
— Hé, hé…




	Aucune réaction… Malgré la douleur, je m’étire un peu plus et constate qu’il s’agit d’une femme. Je ne sais pas si elle est en vie.

	Je veux me libérer, sortir, vérifier qu’elle respire, mais rien de tout ça n’est possible. Les forces me quittent, le sang trouble ma vision… J’vais peut-être crever là, sans savoir qui je suis, qui elle est, ni ce qu’il s’est passé. J’entends des voix autour de nous, mais ne comprends pas ce qu’elles disent. On me hurle dans l’oreille :

	
	
— Ça va ?


	
— Reculez et ne les touchez pas, crie plus fort un autre homme. Les secours arrivent, ça peut être dangereux pour eux !


	
— Faut faire quelque chose avant que ça prenne vraiment feu !


	
— Non, les secours arrivent !




	Je réalise qu’il y a un attroupement autour de la voiture. Je suis sauvé, du moins j’espère… J’ai l’impression de m’assoupir. Un jet de poudre en pleine gueule me ramène à moi.

	Le pompier qui vient d’éteindre le feu avec son extincteur se penche :

	
	
— Vous vous souvenez de ce qu’il s’est passé ? Vous savez où vous êtes ?




	J’essaye de lui répondre, mais les mots ne sortent pas.

	
	
— Doucement, économisez-vous. On va vous prendre en charge. Comment vous appelez-vous ?


	
— … Sais pas…




	J’ai vraiment la gueule empâtée, je peine à articuler.

	
	
— On va vous extraire du véhicule pour vous conduire à l’hôpital. Mon collègue va scier le châssis. Je vais vous mettre sous une couverture pour vous protéger des projections. N’ayez pas peur, je reste avec vous pendant toute l’opération.




	 

	Ma tête est recouverte et c’est le noir complet. À l’intérieur comme à l’extérieur. Le crissement métallique de l’engin ajoute la note sonore qui complète ce décor apocalyptique… J’me souviens de rien putain.

	
	
— Voilà c’est fini. On va vous immobiliser le cou avec une minerve, dit-il en joignant le geste à la parole. Parfait. À trois, je vais tirer avec mes collègues. Vous êtes prêt ? Allez les gars, en position. 1, 2, 3, allez !




	On me sort de la caisse et on me pose sur un brancard.

	
	
— Comment vous sentez-vous ?


	
— Mon épaule…


	
— Il est possible que ce soit cassé ou démis. On verra ça avec le médecin. Vous avez mal autre part ?


	
— Ma tête.


	
— Ça a l’air superficiel mais on ne prend aucun risque. Vous pouvez faire une hémorragie cérébrale. Est-ce que votre mémoire est revenue ? Quel jour sommes-nous ?


	
— J’en sais rien.


	
— Ne vous inquiétez pas, c’est le choc. Vous êtes sûrement victime d’une amnésie temporaire. Dans 99 pour cent des cas, ça revient dans les heures qui suivent. Vu la violence de l’accident, vous avez de la chance d’être encore en vie. Bon, est-ce que vous avez des papiers d’identité sur vous ?


	
— Je sais pas. C’est qui la fille ? Comment elle va ?




	Je suis dans le coaltar mais la mine du pompier ne me dit rien qui vaille…

	
	
— Il est trop tôt pour le dire. Une équipe médicale arrive pour vous prendre en charge tous les deux au plus vite.




	Il a beau faire barrage de son corps, j’arrive quand même à voir qu’ils ne l’ont pas bougée. Elle reste toujours en partie coincée sous ce qui est désormais une épave. Ils se sont contentés d’éteindre les flammes et de poser sur elle une couverture qui la recouvre partiellement.

	 

	Une plaque de rue gît par terre : « Corniche Sainte Rosalie », ça ne me dit rien. Il y a une dizaine de personnes autour d’un périmètre que les pompiers ont établi. J’entends la voix d’une femme demander :

	
	
— Tu crois qu’elle est morte ?




	Je panique. Ne rien savoir, ne rien comprendre m’énerve et me redonne des forces. Je tente de me redresser. La douleur à l’épaule me fait tanguer. Le pompier me replaque avec une autorité bienveillante sur le brancard.

	
	
— Faut pas bouger Monsieur. Je vous le répète, vous avez eu beaucoup de chance. On va vous emmener en observation. Tant que vous n’avez pas été vu par le médecin, il faut faire le moins de mouvements possible.




	Il me palpe, extrait un portefeuille de mon jean, et en tire un permis de conduire.

	Il lit à voix haute ce qui est censé être mon nom… Toujours rien. Mais bordel, c’est pas possible ! Nouveau chant des sirènes, un médecin arrive enfin :

	
	
— Poussez-vous, laissez-moi l’examiner.




	Le pompier s’écarte et un rai de lumière m’aveugle l’œil gauche puis le droit. Il me fait ouvrir la bouche, demande de tirer la langue et faire « Ahhh ». Il me malaxe le cuir chevelu et en extrait quelques bouts de verre.

	
	
— Vous avez consommé quelque chose ? Drogues, alcool ?


	
— Non je crois pas, j’sais pas.


	
— De toute façon les analyses nous le diront.




	Il reprend son examen sommaire de mon crâne.

	
	
— Ça suffit pour l’instant, j’ai extrait les plus gros, on finira à l’hôpital, dit-il à son infirmier.




	Puis il se met à m’ausculter et s’arrête sur mon épaule en me faisant tressauter. Il poursuit son geste avec plus de douceur, se redresse et me dit.

	
	
— Elle est luxée, souhaitez-vous qu’on la remette en place ?




	Je hoche simplement la tête. L’infirmier m’immobilise, pendant que le médecin me secoue puis me tire le bras d’un coup sec. Une douleur fulgurante m’irradie et j’hurle.

	
	
— C’est fini ! m’annonce-t-il l’air satisfait.


	
— Et pour ma mémoire ?


	
— A priori, vous n’avez pas d’hémorragie interne au niveau de la tête, mais nous allons quand même vous emmener à l’hôpital pour nous en assurer. Vous allez garder la minerve tant qu’on n’est sûr de rien. Si tout va bien, votre mémoire devrait revenir progressivement dans les prochains jours, ou d’un coup avec un élément choc. Si ce n’est pas le cas, on vous fera des examens complémentaires.


	
— D’accord. Et la fille ?


	
— Un de mes collègues s’occupe d’elle. Je ne peux rien vous dire, je ne l’ai pas vue.




	Il s’éloigne et rejoint l’autre équipe. Le pompier se rapproche de moi, me tend mon portefeuille et le permis. Je contemple hagard le bout de papier rose, lis et relis les informations mentionnées, pose les yeux sur la photo du benêt qui est épinglée dessus… toujours rien… merde, qui je suis ?

	À l’aide d’un infirmier, le pompier charge mon brancard dans l’ambulance. Ça s’agite de l’autre côté de la carcasse encore fumante. Ils sont plusieurs à s’activer au-dessus d’elle. Elle est enfin extraite et posée sur un brancard. La couverture glisse et je découvre son visage… Je la reconnais. Je sens le sol disparaître sous mes pieds. Des flashs me reviennent comme des électrochocs, j’me souviens de tout putain.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Pierre

	Vingt ans

	 

	 

	 

	Ça fait 3 heures que je suis devant ce polycop de médecine sans aucune envie de m’y plonger. En ce moment je me concentre péniblement six ou sept heures par jour pour tenter de valider mon année. Le soir venu, tandis que tous mes camarades de promo révisent, j’ai toujours quelque chose de mieux à faire : une soirée karaoké, un match de foot, un dîner en amoureux, l’anniversaire d’un pote…

	Évidemment, ce n’est pas aujourd’hui, le 14 décembre, jour de mes vingt ans, que je vais faire une exception. Surtout que, je viens de boucler hier la première étape du concours : physique, chimie, sciences humaines et sociales, et que, Georges m’a appelé à 10 heures pour me proposer d’aller boire un pot en ville ce soir pour fêter mon anniversaire. J’imagine qu’il n’était pas seul sinon il n’aurait pas utilisé de prétexte fallacieux… Je sais pertinemment qu’on ne va pas se contenter d’un verre entre potes ce soir ! Déconcentré et songeant à la soirée à venir, je pose les yeux sur mon polycop de physiologie et réalise que je relis la même phrase depuis environ une heure. Décidément, ce n’est pas cet après-midi que j’en apprendrai plus sur les tissus épithéliaux. Après tout, la deuxième partie du concours est dans six mois, je peux bien m’accorder une pause… enfin, encore une.

	J’allume mécaniquement la télé afin de découvrir ce qui va arriver à Victor Newman, Jack Abbott et Brad Carlton ; les Feux de l’Amour sont d’après moi le péché inavouable de tous ceux qui passent leur début d’après-midi seuls chez eux. J’enchaîne en m’écoutant le best of de Brel ; je profite d’être tout seul sinon on va encore me dire que j’ai des goûts de vieux. Finalement, je pars faire un tour de vélo pour me changer les idées, puis je rentre, me douche, enfile un jean, des baskets, un tee-shirt et je me mets du gel. Georges ne devrait plus tarder. Comme un gamin impatient, je m’installe à la fenêtre et guette son arrivée.

	Il est 18 h 3 lorsque les crissements de pneus d’une Opel Corsa retentissent dans ma rue. C’est tout simplement mon pote qui envoie un frein à main à l’angle des avenues Villebois Mareuil et Brown Sequard. Il se gare devant mon garage et sonne trois coups, notre code pour que je sache que c’est lui. Il me fait une bise, salut qu’on réserve à quelques élus de notre entourage, et demande :

	
	
— Ça va mec ?


	
— Ouais ! T’étais avec qui tout à l’heure quand tu m’as appelé ?


	
— Je sais plus, pourquoi ?


	
— Ça te dit qu’on aille boire un coup entre potes ce soir ? dis-je en l’imitant d’un ton moqueur.


	
— Ils croient tous que c’est une surprise, joue le jeu.


	
— Ouais, je vais faire semblant. Il y aura qui ?


	
— Tout le monde ! Personne ne veut rater ça. D’ailleurs, je nous ai annoncés à 19 heures. On s’en jette un et on se casse ?


	
— OK, c’est où ? On prend ta caisse ?


	
— Pas la peine, on va y aller à pied. C’est à côté d’Acropolis et avec ce qu’on va se mettre, on sera plus en état de conduire pour le retour.




	Un quart d’heure plus tard, on emprunte l’avenue Brown Sequard, puis on descend l’avenue des Arènes pour se rendre à la soirée. C’est exactement la route qu’on prenait à dix ans lorsqu’on allait à la piscine Jean Bouin toutes les semaines. On était censé faire de la compétition, mais une fois sur deux on jouait au foot dans les vestiaires avec un pull buoy2 sans même tremper un orteil dans l’eau. Un brin mélancolique, j’annonce :

	
	
— Putain, on en a des souvenirs sur cette route.


	
— Ça, c’est sûr ; et toi avec ta grand-mère qui y habite, t’en as encore plus. Bon, oublie-pas de faire l’étonné, surtout quand on t’offrira ta planche de surf !


	
— T’as récolté assez de thunes ? Putain t’es vraiment le meilleur… enfin après moi !




	On entre dans une grande salle dont les lumières sont éteintes. D’un coup elles s’allument sur une centaine de personnes hurlant « Joyeux anniversaire ! ». J’essaye de ne pas avoir l’air trop blasé et affiche mon plus beau sourire. Florence vient m’embrasser et me pose une question rhétorique :

	
	
— Tu dois halluciner que tout le monde soit là pour toi ?


	
— Évidemment ! C’est génial. Tu m’as organisé ça toute seule ?


	
— C’est plutôt Georges qui s’en est occupé, mais je l’ai quand même bien aidé.


	
— Merci ma chérie !




	 

	Laura se jette dans mes bras et m’embrasse, visiblement émue, en tout cas beaucoup plus que moi :

	
	
— Mon frère, vingt ans et toujours le plus beau.




	Pour elle comme pour moi, les trois dernières années n’ont pas été simples au niveau personnel. En 1997, mon beau-père, qui m’avait élevé depuis mes huit mois, a décidé de se taper sa secrétaire ; cette dernière ayant réussi à lui retourner l’esprit, grâce à de solides compétences dans le domaine du plaisir de la chair. Celui que je considérais comme un deuxième père, qui s’était toujours comporté comme tel, est donc parti du jour au lendemain, laissant derrière lui ma mère, ma sœur et moi. Pendant un temps il a maintenu le contact, jusqu’à ce 7 mars 1998 où il m’a appelé pour m’annoncer qu’il coupait définitivement les ponts et que nous ne nous reverrions plus jamais. J’étais resté incrédule. Comment un homme, qui avait passé pendant douze ans tous ses samedis sur le bord d’un terrain de foot à m’encourager, qui s’était investi dans mes succès scolaires, qui m’avait emmené découvrir d’innombrables pays et avec qui nous partagions une connivence sans borne pour toutes sortes de jeux et notamment ceux de l’esprit… comment un homme comme ça pouvait me rayer de son existence pour une histoire de cul ? Car en termes d’esprit, elle était loin de rivaliser.

	Un dimanche sur deux, il voyait Laura qui est sa fille biologique. Il semblait le faire plus par obligation que par réelle envie. Chaque fois, elle revenait triste et marquée, ce qui faisait monter en moi une colère froide et un désir de vengeance.

	Avec sept ans de moins que moi, Laura, ma petite belette comme je me plais à l’appeler, me perçoit comme un héros surpassant tout ce qui existe sur terre. Bien entendu, je fais tout pour entretenir ce mythe et me sens investi, comme les chevaliers du temps passé, de la mission suprême de toujours veiller sur elle. Et si j’aime la faire sortir de ses gonds en la taquinant, la voir triste ou en souffrance m’est insupportable…

	 

	Ma mère vient à son tour m’embrasser et me souffle dans l’oreille :

	
	
— Mon fils, ta plus belle réussite c’est d’avoir autant de gens qui t’aiment.


	
— Et toi Maman, ta plus belle réussite c’est moi !




	Elle sourit devant ma répartie insolente et m’embrasse à nouveau. Je suis ravi de la voir souriante et la sentir heureuse. Il faut dire qu’une fois mon beau-père barré, elle qui travaillait jusqu’alors à quatre-vingts pour cent décida de passer un concours d’huissier du Trésor pour tenter de maintenir notre niveau de vie. Douée et bosseuse, elle réussit haut la main quelques mois plus tard. Afin de valider son nouveau titre et d’obtenir la revalorisation salariale associée, elle devait effectuer un stage de deux ans à Paris. Je venais juste d’entrer en terminale, aussi, pour ne pas changer mes habitudes, elle me proposa de rester à Nice, ce que je m’étais empressé d’accepter.

	Loin de m’abandonner, Laura et elle rentraient tous les week-ends pour que nous passions du temps ensemble. Maman remplissait le frigo, faisait ma lessive, me préparait des plats pour la semaine… La vie rêvée de tout jeune homme de cet âge-là, un vrai pacha.

	 

	Puis Valérie les rejoint pour me souhaiter à son tour bon anniversaire. Elle semble attristée d’avoir été devancée par Laura. Je devine qu’elle jalouse un peu la relation privilégiée que nous avons. En même temps, on a été élevés ensemble alors qu’elle, je ne la vois qu’épisodiquement. C’est ma deuxième sœur, la fille de mon autre figure paternelle, celle du sang dont je porte le nom avec fierté. Quelques mois après ma naissance, il avait rencontré ma belle-mère. Après deux années d’adaptation paisible, elle s’était mise à me détester et rendre mes week-ends chez eux cauchemardesques. Si j’adore mon père et ma sœur, la perspective de subir des piques blessantes et injustes pendant 48 heures m’a petit à petit donné de moins en moins envie d’aller là-bas. Depuis mes quinze ans, j’ai arrêté de me laisser faire, et pour ne pas faire vivre un enfer à tout le monde, je n’y mets plus les pieds. Je dîne désormais tous les mardis avec ma vraie famille, c’est-à-dire sans elle, au Macdo, au Bistrot romain, ou encore à Fleur de Jade, le restaurant chinois de la rue d’Italie dont le sympathique patron nous offre systématiquement du saké.

	Papa arrive à son tour, m’embrasse et je le remercie, car j’imagine qu’avec Maman, ils ont dû mettre la main à la poche. J’ai repéré pas mal de bouteilles de champagne et la location du lieu doit coûter un petit billet…

	Si le volet familial n’a pas vraiment été un long fleuve tranquille, côté cours en revanche, j’ai passé de merveilleuses années, partagées principalement entre Florence et Georges, présent depuis toujours à mes côtés. Après le bac, j’ai un peu trop survolé ma première année de médecine, trahi par ce concept désuet et chiant à mourir, le travail. Si je n’ai jamais aucun doute sur mes capacités intellectuelles hors norme, mes prédispositions pour ce dernier surtout s’il doit être acharné, ne sont en revanche pas complètement à la hauteur… Je vais essayer de me bouger pour ne pas échouer à nouveau, mais ce soir c’est la fête…

	La musique est géniale, ambiance années 80 et tous mes amis viennent me voir chacun leur tour.

	Francis et Nico, que je connais depuis la maternelle, viennent trinquer à ma santé. Quand je les regarde, je réalise à quel point nous avons grandi. Nous voir réunis tous les quatre avec Georges fait remonter un souvenir de 1986. Nous passions une après-midi à plage Saint-Joseph à La Garoupe avec nos mères respectives. Les deux étaient alors des petits caïds qui avaient décidé de s’en prendre à Georges. Ils se moquaient de lui, car il n’entendait pas bien et étaient allés jusqu’à le faire pleurer. Excédé qu’on s’en prenne à mon pote, j’avais collé une mandale à Francis, et Georges avait été touché de voir que j’étais là pour lui. Aujourd’hui les choses ont bien changé. Francis et Nico ne prennent plus personne de haut et c’est Georges qui est monté sur un piédestal. Il est passé du petit blond rondouillard un peu sourd à un type musclé, bagarreur, plutôt beau gosse avec ses yeux bleus, ses cheveux rasés, le menton carré et surtout une énorme confiance en lui. Dans la vie de tous les jours et encore plus en soirée, il attire la lumière et force l’admiration. Pour être parfaitement honnête, j’envie un peu sa capacité à fédérer et à amuser son entourage, mais je suis profondément heureux de voir à quel point il s’est épanoui.

	Les embrassades avec les autres invités s’enchaînent, les souvenirs, les blagues, la danse… puis à minuit, Georges prend un micro et fait un discours.

	
	
— Mon poto, on est tous là pour te souhaiter un bon anniversaire. On espère en passer encore beaucoup d’autres tous ensemble et comme tu galères à me suivre sur les pistes, on t’a offert un petit cadeau.




	Je suis surpris de sa dernière phrase. L’arrogant qui fait le malin c’est plutôt mon style, mais c’était un bon moyen d’introduire l’arrivée de la planche de surf. Une Asnowboard modèle David Vincent et des fixations Burton. Je vais être au top. Je prends le micro, je remercie tout le monde, je fais deux trois blagues et le gâteau arrive. Georges me remet une énorme carte avec un mot émouvant écrit par chacun des invités. La fin de la soirée est festive et arrosée. Florence danse et m’embrasse, visiblement plus amoureuse que jamais. Malgré mon apparence fière et froide, je suis intérieurement profondément ému qu’on m’ait organisé une telle fête et de voir tous ces gens qui se sont déplacés pour moi.

	 

	Le lendemain midi, je me réveille un peu vaseux, mais plein de bons souvenirs et j’attrape ma carte. Les mots sont drôles, recherchés et souvent émouvants. Étrangement, le dernier sur lequel je tombe est celui de Georges et il ne contient que quatre mots. Des mots qui évoquent un souvenir particulier qui date de nos seize ans…

	Un samedi matin, ma mère, Laura et mon beau-père étaient partis se promener et j’attendais l’après-midi pour aller faire une partie de paintball avec des potes à Blausasc. Je glandais devant la télé et je suis tombé sur une série américaine centrée autour d’un couple d’une soixantaine d’années à qui il arrivait quelques mésaventures.

	Le mari, qui se prénommait Alex, était le meilleur ami du médecin de campagne, Bern, enfin c’étaient leurs noms dans la version française. Ils se connaissaient depuis plus de cinquante ans et partageaient cette amitié indéfectible. Au cours de l’épisode, Alex frôle la mort puis, troublé par l’événement, fait une introspection. Il appelle son ami pour lui faire part de ses réflexions. D’un ton solennel, il lui explique qu’ils se connaissent depuis toujours, qu’ils ont toujours été là l’un pour l’autre et qu’il sait pouvoir compter sur lui, quoi qu’il arrive. Bern lui répond qu’évidemment, ils sont comme des frères et partagent une relation unique et merveilleuse. Alex, vraisemblablement gêné, rétorque qu’il est d’accord, mais qu’il existe cependant un non-dit, même s’il s’agit d’une évidence pour l’un comme pour l’autre. Surpris, son ami lui demande de quoi il parle et visiblement très ému, il lui annonce : « Je t’aime Bern ». Une larme coula sur sa joue tandis que son compère lui répond « Je t’aime Alex ».

	Touché par cette relation profonde au-delà d’une amitié classique, j’avais alors une folle envie de raconter cet épisode. Ce jour-là, nous nous sommes retrouvés à 14 heures avec Georges pour rejoindre les autres au magasin de paintball avant d’aller sur site. Sans un bonjour, il m’annonça :

	
	
— J’ai un truc à te raconter, mais tu vas trouver ça débile.


	
— C’est ouf, moi aussi.


	
— OK, commence alors.


	
— Tu ne te fous pas de ma gueule ?


	
— Ben non, c’est toi qui vas te foutre de moi. Allez, balance.


	
— Dans « Margaret », il y a eu un épisode un peu…


	
— T’as regardé ce matin ? C’est de ça que je voulais parler !


	
— Tu déconnes ? T’as regardé aussi ?


	
— Grave j’étais ému comme un gamin.


	
— Putain moi aussi. Ils ont des couilles ces mecs !


	
— Yes, mais nous aussi donc…




	Georges laissa sa phrase en suspens, n’osant pas se lancer, et c’est finalement moi qui rompis le silence en annonçant :

	
	
— Je t’aime Alex.


	
— Je t’aime Bern.




	 

	En posant mes yeux sur la carte, une chaleur et une confiance énorme m’envahissent et je lis à voix haute les quatre mots que mon pote a marqué : « Je t’aime Bern ». Et, comme s’il était là, je réponds : « Je t’aime Alex ».


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Georges

	Une soirée sans sirop

	 

	 

	 

	Jeudi 21/12/2000, 23 h 57, Berre les Alpes, maison isolée

	 

	
	
— Elle est où la grenadine ? demande l’air penaud, la p’tite dont j’ai encore oublié le nom.




	J’me retiens de lui dire que si son pif ne lui barrait pas la gueule, elle la verrait sur le bar. C’est bien parce qu’elle garantit une trentaine d’entrées avec son cul qu’elle fait partie du BDE… Parce que son « i », j’le cherche encore.

	En même temps, c’est pas si con de vouloir ajouter du colorant, car avec le whisky de merde qu’on leur sert, il faut faire passer le goût. Mais bon, quand le thème c’est open-bar, c’est avant tout une question de renta. Tu fourgues un max de bouteilles à neuf euros ramenées d’Italie dont tu noies le goût avec des trucs sucrés et tant pis pour leur foie ou leur transit, j’suis pas gastrologue.

	Minuit trente, la soirée bat son plein, ils sont au moins 150 à se déhancher sur de la musique pourrie. Ivres morts, ils n’en ont rien à foutre de ce qu’ils ingurgitent. La technique est bien rodée, voire infaillible. Tu proposes de l’alcool de moyenne qualité acheté 18, 20 balles la bouteille jusqu’à minuit, puis, quand ils sont bien chauds, t’enchaînes avec du bas de gamme. Passée cette heure, ils s’en foutent du goût, ils ne cherchent que la défonce. Si le lendemain ils ne se souviennent de rien, t’as gagné. T’es sûr qu’ils reviennent la fois suivante en embarquant de nouveaux convives. Ils sont pathétiques… On leur refourgue du tord-boyaux et ils crient à la meilleure soirée de leur vie ! À 30 euros la prévente pour un no-limit, à aucun moment ils ne se disent que ça pue l’embrouille. C’est comme un kebab à moins de quatre euros… Pleure pas si tu manges du chien.

	En même temps, il ne faut pas trop qu’ils s’habituent. C’est la soirée de Noël et il n’y en aura pas dix comme ça. Les opens-bars c’est bien sympa, mais si l’objectif c’est faire des lovés3, on a vu mieux. Surtout que, pour contrôler tous les coûts, on se coltine le nettoyage de la gerbe à la serpillière et le débouchage des chiottes, certes avec des gants, mais t’as quand même toutes les sensations… Pour ne pas avoir d’embrouilles avec les autorités et mener à bien ce genre d’événement, il faut respecter un certain protocole.

	D’abord le concept du jour : un open-bar privé. Seuls les étudiants de la promo sont conviés. Bon, en fonction des mensurations, deux ou trois dérogations peuvent être accordées. Ça peut paraître macho ou miso, j’en sais rien, mais je dirai que c’est plutôt pragmatique. C’est pour l’ambiance sur la piste et je pars du principe qu’elles consomment moins que des bonhommes et que ça limite le risque de baston. Ça fait que t’as besoin d’un endroit où tu peux entasser 150 voire 200 personnes max.

	Pour rentrer dans tes frais voire générer un peu de bénef, faut trouver le piffon, contraction du pigeon et du bouffon pour désigner le gus appartenant à la promo et soucieux de s’acheter une cote de popularité. C’est le gosse de riche qui a dans sa famille une baraque un peu reculée à prêter pour la soirée. Au début, il trouve ça cool, il se prend pour l’organisateur, la star. En plus on lui file une caution de 1 000 euros, dont 500 euros qu’il gardera pour lui si tout se passe bien ce qui renforce son sentiment de toute-puissance. Pendant la soirée, il commence par bader, passe son temps à ramasser les verres qui traînent et bloquer l’accès aux pièces « interdites ». Puis vient le désespoir, le bilan devant la casse et l’indélébile qu’aucun produit ne saurait faire disparaître… Il réalisera qu’il peut dire adieu à ses 500 balles et se transformera en meilleur ouvrier de France car Tata va le défoncer. Encore, notre piffon du soir s’en sort bien. La maison est suffisamment retirée pour que le voisinage n’invite pas les flics et le jardin est assez vaste pour que les dégâts soient principalement extérieurs. Il devrait prendre la messe au repas de famille dominical, mais aura tout oublié dès le premier clin d’œil que lui adressera une meuf lundi matin à son arrivée en cours.

	Bon, on n’y est pas encore, l’heure est à la fête. Je tends à la p’tite un shot de tequila et réponds :

	
	
— Écoute, je ne sais pas où est la grenadine, vois avec Nath, en attendant cul sec !




	Je trinque à la va-vite pour me débarrasser d’elle et, en avant la soirée ! Je lâche les rênes, j’ai largement fait le taf. De l’organisation au service de sécurité, en passant par la com’, j’ai bien gagné le droit de profiter. Pour une fois, je sauterai la case ménage, ils se démerderont sans moi ! J’vais m’en coller une sévère et s’il me reste un peu d’énergie j’irai causer à l’horizontale avec la p’tite métisse qui se déhanche frénétiquement.

	Je rejoins Yass, mon compère de débauche. C’est le trésorier de l’asso, et moi, j’en suis le président. Côté sapes, il est apprêté. Jean brut retroussé, paire de Nike et croco Lacoste sur la poitrine, emblème dont il ne se défait jamais. Le parfait cliché de lascar, mais c’est pour passer incognito au quartier, une tenue de camouflage qui lui évite les emmerdes. Il tranche le tout avec un regard malicieux et une tchatche à toute épreuve qui embobinerait même la bibliothécaire frigide. Côté études, il a clairement laissé tomber et ne finira certainement pas l’année alors que moi, je fais ce qu’il faut pour sauver les meubles. Mais côté vie nocturne et débrouille, c’est un cador. Toujours un bon plan à me proposer et des idées pour faire quelques magouilles.

	
	
— Bon, on est rentré dans nos frais ?


	
— Ça va ! Tranquille ! me répond-il, tapotant sa poche intérieure.


	
— Tranquille, combien ?


	
— Officiellement, en faisant une croix sur la caution, on a fait un bénef de 780 euros. Et je nous ai mis de côté une com’ de 350 chacun. Petite soirée…


	
— C’est Noël ! Ce soir c’est pour eux. On sait bien que l’open-bar c’est des petites marges, on se rattrapera l’année prochaine.


	
— Justement, assieds-toi faut qu’on cause.




	J’pose mon cul sur le canap’ et attrape au passage la bouteille de Sky. Après la Teq’, c’est pas l’idéal, mais j’aime pas le ton de mafioso qu’il prend et je veux rappeler qu’il n’y a pas de boss.

	
	
— J’arrête l’IUT, dit-il me tendant son verre.


	
— Commence par arrêter tes conneries !




	Je verse une grosse rasade dans chaque verre et encore plus sur la table basse. Pas grave, ils nettoieront.

	
	
— Non, sérieux. Tu sais bien que les études c’est pas pour moi. On n’aurait pas ces petits extras avec les soirées que j’aurai arrêté dès le premier mois.


	
— Merde, tu vas faire quoi ?


	
— Ben, je vais voyager un peu. J’ai un cousin qui tient une supérette à Paris et qui me propose de m’embaucher.


	
— Tu me fais rêver…


	
— Ha ha ! Il peut m’héberger et ça me permet d’avoir un contrat. Après, y a du bizz là-haut. J’pourrai mettre mes compétences en pratique. Franchement, tu m’vois derrière un bureau ?




	Il hurle au creux de mon oreille et j’me demande si c’est la musique qui est trop forte ou s’il pense que je suis déjà bourré. J’accuse le coup de la nouvelle. Je vide mon verre d’une traite et j’me ressers.

	
	
— Franchement, non ! Mais de là à tout plaquer alors qu’avec un minimum d’efforts tu pourrais valider ton DUT…


	
— Pour en faire quoi ? J’veux pas être un larbin de service dans une PME. Avec mon sens des affaires, j’ai pas besoin d’avoir un diplôme.




	Il affiche cette certitude qui m’a toujours fascinée. Issu des grandes barres HLM de l’Ariane, Yass a un sens inné de la débrouille. C’est sûr que ça tranche avec moi, le gosse de riche dont la seule chose que j’avais jamais braquée jusque-là était des tickets de tombola. Il est sûr de lui et croit en son avenir. Le raisonner est cause perdue.

	
	
— Bref, tu me lâches quoi. Avec qui je vais m’amuser maintenant ?


	
— C’est sûr que c’est pas avec les caves du BDE que tu vas faire des affaires ! s’esclaffe-t-il nous resservant à son tour.


	
— Vas-y marre toi.


	
— C’est pour ça que j’attendais le dernier moment pour te le dire. J’étais sûr que t’allais me faire ton Calimero.


	
— Tu m’as pris pour ta meuf ou quoi ? Bon, trinquons à ton avenir ! Tu fais une connerie car on faisait un bon binôme mais vas-y, casse-toi à Paname.




	Mon ton est plus dur que je ne le voudrais, l’alcool me tape au cerveau. Putain, on leur sert vraiment de la merde.

	
	
— Fais pas ton susceptible. Tu as vu comme c’est facile de faire du fric avec ces tocards ? Soit ça en fera plus pour toi, soit tu me trouveras un remplaçant. Et puis je reviendrai, ou alors c’est toi qui monteras me voir. Allez fais pas du cochon !




	Il saisit la bouteille des mains de la fille qui passait derrière nous.

	
	
— Faut pas se gêner ! dit-elle d’un ton agressif.


	
— C’est la taxe des organisateurs ! Tu kiffes ta soirée, non ? Alors, fais pas chier, va t’en chercher une autre et dis que c’est pour moi !




	Sans lui laisser le temps de répliquer, Yass lui tourne déjà le dos et annonce :

	
	
— Maintenant, vodka, mon ami, pour nos adieux !




	Oh putain, il va m’achever avec ça. Je ne sais pas comment je vais finir cette soirée.

	 

	Vendredi 22/12/2000, 4 h 53, Berre les Alpes, maison isolée

	 

	J’ai la tête qui tourne, je commence à fatiguer. Je regarde ma montre, mais n’arrive même pas à déchiffrer l’heure. Allez, j’me barre. Arrivé devant ma caisse, je fouille mes poches. Putain elles sont où ces clés ?

	J’entends une nana hurler mon prénom dans mon dos et le gravier crisser sous des talons… Et merde, j’suis pas d’humeur.

	
	
— Tu ne peux pas prendre le volant dans cet état ! Donne-moi tes clés.


	
— Fais pas chier ! D’ailleurs j’sais même pas où elles sont.


	
— Arrête tes conneries, tu ne rentres pas tout seul !




	Pour seule réponse, je vomis tout ce qu’il me reste dans le bide sur ses Gucci.

	
	
— Oups…


	
— Putain de merde ! T’es dégueulasse !




	Je ne trouve rien de mieux à faire que de me marrer. Visiblement ça lui coupe le sifflet et elle se casse. J’ai un nouveau relent, je parviens à épargner mes godasses… Mais pas les clés qui gisaient par terre. Bon, au moins je les ai retrouvées. Je les essuie sur le jean et monte dans ma Corsa. Je baisse les vitres pour avoir un peu d’air et je choisis le CD qui me guidera sur le retour. De Berre-les-Alpes à Nice, j’en ai pour une petite heure en roulant doucement. Je la joue prudent et élimine les musiques trop rythmées. Va pour la compil de variété française que m’a gravée Pierre. Notre cuvée grand cru Karaoké comme il l’appelle. Chanter en conduisant me fera peut-être décuver, et surtout me freinera dans mes envies d’enchaîner un peu trop vite les rapports…

	J’allume le contact et pousse le bouton lecture aléatoire. Jean-machin Lafon, pas Jacob des chiottes, l’autre. « Le géant de papier », ça commence fort. J’arrive même pas à fredonner l’air tant je suis bourré, la salive me manque. Pierre me tuerait. J’ai l’impression qu’il est assis à côté de moi et qu’il hurle les paroles pour qu’elles me reviennent.

	Putain, elle était bien sa soirée d’anniv quand même. Vingt ans et presque dix-huit qu’on se connaît. Yass, OK c’est un bon pote, et c’est peut-être cette page qui se tourne qui me rend un peu nostalgique. Un bon pote ouais, mais pas un frangin. Les notes de musique s’enchaînent au gré des souvenirs qui défilent devant mes yeux bien plus que la route.

	Les périples à vélo pour traverser la ville et aller plonger des rochers à Saint-Jean Cap-Ferrat, les soirées ping-pong, le foot, le volley, le surf, les premières virées en bagnole sans permis…

	Le tube « J’ai encore rêvé d’elle » commence à peine qu’une larme me glisse sur la joue. Putain mon Pierrot, j’ai trop bu, j’me sens gay.

	Il m’a toujours tiré vers le haut ce con. Sans lui je serai certainement encore puceau d’expériences. Fils unique d’un couple bien trop happé par la vie professionnelle et par son standing sociétal, il était mon refuge. Ça fait deux ans qu’on s’est un peu éloignés quand même. Lui, trop obnubilé par ses études et moi trop ébloui par les paillettes de la vie facile et de la pseudopopularité. Comme s’il était vraiment assis à côté, je lui crie :

	
	
— Putain, c’est avec toi que je devrais les faire ces magouilles !




	Le coup de poing rageur que je mets dans le volant me fait faire une embardée et je peine à rétablir la direction. Les mélanges ne me réussissent pas, rien que d’y penser, j’ai de nouveau la gerbe…

	OK c’est Noël, mais c’est surtout bientôt le réveillon, et notre rituel de potos ! Cette pensée me rafraîchit. Alors que la majorité des gens s’empressent de choisir une tenue et d’organiser au mieux la fin d’année, nous, on prévoit rien, rien d’autre que d’être ensemble. La bouffe ? On, enfin, lui, improvisera au dernier moment. Le lieu ? Chez lui et peut-être avec sa sœur Laura, si elle ne se trouve rien de mieux à faire que de traîner avec son con de frère et son pote… Putain j’ai hâte !

	« Depuis le temps que je patiente… »

	Oh merde ! La corrida de Cabrel ! Le clou du spectacle ! Je monte le son à fond et chante à gorge déployée. J’ai retrouvé la voix et les paroles me viennent. Pourtant, je cligne de plus en plus des yeux… petit à petit ils se ferment… La chanson me possède… Je suis le taureau… Un animal qui fonce droit dans le décor devant lui.

	Je ressens un choc et entends un bruit sourd. Rideau, fin de soirée.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Pierre

	Parenthèse enneigée

	 

	 

	 

	Je ne sais pas s’il est tard dans la nuit ou tôt le matin, mais ça fait deux fois que mon portable sonne. Encore dans le coaltar, je me demande si j’ai mis un réveil que j’ai oublié désactiver, mais non. Cette sonnerie sur l’air du flic de Beverly Hills, c’est celle de Georges. J’attrape mon téléphone, regarde machinalement l’heure. Qu’est-ce qu’il branle un vendredi à 6 heures du mat ce con ?

	
	
— Réponds sinon ça ne va jamais s’arrêter, me lance Florence, mi-endormie, mi-agacée.


	
— Rendors-toi ma puce.




	J’essaye de murmurer :

	
	
— Allo ?


	
— Pierrot ! Ah enfin ! J’ai une grosse galère et j’ai besoin de toi mon pote.


	
— Qu’est-ce qu’il se passe ?




	Inquiété par cette phrase alarmiste qui m’a complètement réveillé, j’ai parlé à voix haute. Saoulée, Florence se retourne et met un coussin sur sa tête.

	
	
— Je viens de fraquer ma caisse ! Elle est morte.


	
— T’es blessé ?


	
— Non j’ai rien. Mais je suis complètement bourré. Si les flics débarquent et me font souffler dans le ballon, je peux dire adieu au permis.


	
— OK j’arrive. T’es où ?


	
— Je suis à la pointe de Contes je crois. Sur la route qui monte vers Berre-les-Alpes.


	
— Je me bouge, je suis là dans vingt minutes.


	
— Pierre, attends…


	
— Quoi ?


	
— Si tu mets 22 minutes et que ça t’évite de te crasher aussi, j’t’en voudrais pas. T’es quand même pas un pilote…




	Comment bourré et dans la merde, il arrive encore à faire des vannes ? Je ne réponds pas, je remets mes fringues de la veille qui sont éparpillées sur le sol. Alors que je m’apprête à enfiler mes baskets, Florence s’assied sur le lit et demande :

	
	
— Qu’est-ce que tu fous ?


	
— Je dois y aller.


	
— Viens plutôt te recoucher, je vais m’occuper de toi…




	Elle laisse la couette glisser, dévoiler sa poitrine et me fait signe de la main de la rejoindre.

	
	
— Je ne peux vraiment pas. Georges a besoin de moi.


	
— Tu m’emmerdes avec ton pote ! On dirait que c’est lui ta meuf. Ben casse-toi alors !




	Je n’ai pas le temps d’argumenter et aucune envie de me prendre la tête. Je quitte sa maison, profondément énervé, et remonte l’avenue Saint Exupéry vers ma voiture. Dans le cas inverse, j’accourrais immédiatement pour elle avec le soutien sans faille de Georges, même s’il ne la porte pas dans son cœur. Elle le sait pertinemment.

	Ma vieille Volvo bleue peine à démarrer et en bon diesel, ne va pas aussi vite que je le voudrais. Au moins, aucun risque de perdre le contrôle. Cette caisse achetée en 88 commence à faire son âge, mais c’est quand même pratique d’être véhiculé. Je suis très reconnaissant envers mon père de me l’avoir donnée.

	J’arrive aux alentours de 6 heures et demie et Georges m’accueille en souriant, visiblement ravi de me voir. Il n’a pas l’air plus marqué que ça par son accident.

	
	
— Merci poto ! Maintenant, on peut appeler le dépanneur. Même si les flics débarquent, je dirais que c’est toi qui conduisais.


	
— Tu m’as fait flipper, enculé ! Qu’est-ce que t’as branlé ?


	
— J’ai fait trop de mélanges et je me suis assoupi en conduisant, enfin je crois…




	Je jette un œil sur sa voiture qui est passée par-dessus un muret de pierre surplombant un petit ravin. En apparence elle n’a rien, hormis les deux roues avant qui pendent dans le vide.

	
	
— T’as quand même de la chatte ! Si t’étais allé un peu plus vite, tu finissais dans le ravin et là, ça aurait pu être grave.


	
— J’ai écouté les conseils d’un pote qui me dit toujours de ne pas conduire trop vite quand je suis bourré…




	Il se marre et commence à me raconter sa soirée. Vingt minutes plus tard, le dépanneur arrive, soulève la voiture avec sa remorqueuse, jette un coup d’œil rapide et annonce pessimiste :

	
	
— Vous ne vous êtes pas contenté d’éclater le bas de caisse ! Le moteur est enfoncé et tout semble détruit sous le capot. Je pense qu’elle est morte.


	
— On doit tous mourir un jour, lui répond Georges, philosophe.




	 

	Cette Opel Corsa, c’est quand même de bons souvenirs qui vont disparaître, notamment celui de notre première grosse connerie. Ses parents lui avaient acheté cette bagnole pour ses seize ans anticipant la conduite accompagnée, mais ils n’ont jamais pris le temps de le faire. Résultat, c’est moi qui m’en chargeais lors de virées nocturnes dans l’arrière-pays niçois, sauf que ni lui ni moi n’avions le permis. On se prenait pour des pilotes et on envoyait des freins à main dans la plupart des lacets. Un soir, non loin de l’aire Saint-Michel, Georges était au volant et tira à fond sur le manche dans une épingle, tel Colin McRae. La voiture fit un demi-tour parfait et, sans perdre trop de vitesse, repartit de plus belle. Impressionné par sa propre performance, il lâcha le volant des mains pour lever ses poings en signe de victoire tout en s’écriant : « T’as vu comment je l’ai envoyé ! »

	Tellement époustouflé, il arrêta tout simplement de regarder la route et nous percutâmes la rambarde de sécurité à l’avant droit, enfonçant du même coup toute l’aile passager… Nous descendîmes observer les dégâts. En voyant la voiture complètement enfoncée, Georges se trouva mal et annonça :

	
	
— J’peux plus conduire. Putain, mais qu’est-ce que j’ai fait ?


	
— Notre problème n’est pas que tu conduises, je vais nous ramener… Si la caisse redémarre. Dans le cas contraire, on sera vraiment dans la merde. Au mieux, ta mère ou la mienne viendra nous chercher, mais au pire, ce sont les flics qui débarquent… Et là, sans permis et avec un accident sur les bras, on va prendre très cher.


	
— Je te laisse gérer, j’suis pas en état.




	Choqué par la situation, Georges se posa sur le siège passager. Il avait laissé les clés sur le contact et j’eus la bonne surprise de voir que la caisse démarrait encore. On redescendit lentement vers chez lui quand soudain, j’eus une illumination.

	
	
— Ta caisse est garée dans l’allée d’habitude ?


	
— Ouais, et alors ?


	
— Alors, il y a un mur côté passager !


	
— Tu veux qu’on la repose ni vu ni connu, et qu’on gagne du temps ?


	
— Yes ! Et deux jours après avoir eu ton permis, tu raconteras que tu as eu un accident. Tes parents gueuleront un peu, mais rien à voir avec ce qu’on risque si on se fait choper ce soir.


	
— T’as raison, c’est un peu gros comme excuse, mais OK, gagnons du temps et on verra plus tard…




	J’avais donc garé la Corsa puis on était rentré chacun chez soi en espérant que personne ne s’aperçoive de quoi que ce soit. Quelques semaines plus tard, le père de Georges annonça à son fils qu’il avait pris sa voiture pour aller en ville et que, certainement pendant qu’il était garé, quelqu’un l’avait défoncée. Au lieu de saisir l’occasion d’avouer notre forfait à son père, Georges l’engueula en lui disant :

	« Putain Papa, tu fais chier ! C’est ma première caisse, merde ! Tu me la bousilles avant même que je puisse l’utiliser. »

	J’avoue avoir été impressionné par son culot quand il m’avait raconté ça. Il avait quand même réussi à la faire retaper pour qu’elle soit comme neuve tout en obtenant des excuses de son père.

	Le jour où ce con se mariera, comme bien sûr je serai son premier témoin, je balancerai cette histoire à tout le monde, j’ai déjà hâte de voir la tête du paternel.

	 

	Pour l’heure, la Corsa semble foutue, mais elle restera source de bons souvenirs. Je lui propose de passer à la maison pour prendre le petit-déj’.

	Arrivés dans mon appartement, enfin techniquement celui de ma mère, je nous prépare du café et lui demande :

	
	
— Tu dois être crevé ?


	
— Bizarrement, ça va ! Ça m’a mis un petit électrochoc et du coup je suis bien réveillé.


	
— C’est relou pour ta caisse quand même.


	
— Oh je suis assuré tout risque. Je vais pouvoir en racheter une encore mieux !


	
— J’adore ton côté positif. Bon, maintenant que tu m’as acheté une planche de surf, il faudrait qu’on aille l’essayer. On monte quelques jours à Valberg ?


	
— Je vais voir avec ma mère si on peut avoir l’appart, mais a priori pas de problème. On y va entre Noël et le jour de l’an ?


	
— Ce serait nickel ! On invite Nico et Francis ?


	
— Pfff, t’es sûr ?


	
— T’as envie de faire la bouffe et la vaisselle ?


	
— OK, on les invite et on les fumera à la contrée comme d’hab. En attendant, tu révises poto !


	
— Tu m’encourages à bosser ? C’est nouveau ça.


	
— Je voudrais que Florence ne me déteste pas trop, surtout si on va surfer. Je ne m’inquiète pas pour ton concours, je sais que tu l’auras. T’es moins con que tous ces fils à papa qui se font payer des cours part’.


	
— Ouais, mais je bosse trois fois moins qu’eux.


	
— Raison de plus pour te bouger un peu.


	
— Ok Maman. Sinon on fait quoi pour le 31 ? On reste à Valberg ?


	
— On redescend à Nice plutôt et on se le fait chez toi avec Laura.


	
— Elle sera à Hyères avec ma mère. On peut se faire ça entre mecs.


	
— Florence va pas gueuler ?


	
— Elle veut faire une de ces soirées techno de merde et tu connais mon amour pour cette musique, donc elle reste avec ses potes, et elle m’emmerde pas.


	
— Ça va vous deux ?


	
— Ouais… Elle m’a juste pété les couilles ce matin quand je suis parti te chercher.


	
— Ah merde, désolé. Bon, je vais essayer d’aller en cours vu que c’est le dernier jour avant les vacances.


	
— Tu veux prendre ma caisse ?


	
— Non, je vais prendre celle de ma mère, elle ne s’en sert pratiquement pas et, de toute façon, il n’y a que toi qui arrives à démarrer ton tank.


	
— OK, à plus poulet.




	 

	Le mardi 26 décembre en fin de matinée, après un Noël en famille plutôt sobre, mais agréable, je vais chercher Georges, Nico et Francis avec ma Volvo pour monter à Valberg. Mon père m’a prêté des barres de toit pour que j’y installe nos boards. J’ai minutieusement calé ma A-board4 toute neuve afin d’éviter la moindre éraflure. En récupérant mes potes, j’accroche leurs planches avec beaucoup moins d’application, sauf pour celle de Georges qui me surveille du coin de l’œil, puis nous prenons la route. Pendant le trajet, nous chantons à tue-tête tous les tubes de la comédie musicale « Notre-Dame de Paris » dans une ambiance joyeuse. On est vraiment heureux de se retrouver et de passer quatre jours ensemble. On arrive vers 12 h 30, Nico et Francis vont chercher les forfaits de ski pour l’aprèm pendant qu’on va faire les courses. On achète de quoi faire des sandwichs pour le midi ainsi qu’une raclette pour le dîner. On profite de n’être que tous les deux pour réviser nos annonces bridgées et nos appels à l’as. On s’assurera ainsi un maximum de victoires à la contrée, ce qui nous permettra d’être exemptés de cuisine et de vaisselle.

	Après avoir englouti nos sandwichs avec les autres à l’appartement, on file au pied du Garibeuil pour commencer notre après-midi de snow. La neige est tombée il y a à peine deux jours, le soleil brille au milieu d’un ciel sans nuage ; bref les conditions sont parfaites pour surfer. On descend prendre le télésiège de la Tête du Sapet. Arrivés en haut, on part en trombe vers les Eguilles. Je suis le premier en bas de la piste, talonné de peu par Georges et nous attendons nos compères au moins deux bonnes minutes. Techniquement, ils ne sont pas moins bons que nous, mais ils rechignent à prendre trop de risques et de vitesse. Moqueur, je leur lance :

	
	
— Dites-nous si vous comptez aller à ce rythme toute l’après-midi, histoire qu’avec Georges on fasse systématiquement deux pistes au lieu de poireauter.


	
— Ne fais pas trop le mariole, réplique Francis. Allons descendre la noire des Chamois et on verra qui est le meilleur.




	J’éclate de rire, extrêmement sûr de moi, et réplique :

	
	
— Je te propose un pari.


	
— Vas-y !


	
— Si tu arrives au pied de la piste moins de deux minutes après moi, je paye toutes les consos de la soirée. Sinon, c’est toi qui arroses tout le monde.


	
— Deux minutes ? Mais j’arriverai avant toi !


	
— Ne rêve pas trop… Donc tu acceptes ?


	
— Évidemment.


	
— Nico, tu pourras rester en bas pour nous chronométrer ?


	
— OK, bougonne-t-il. Et Georges, il fait quoi ?


	
— Moi, je monte avec eux et je donne le top départ.




	Sur ce, on prend le deuxième téléski de la Dreccia. Je me positionne derrière Francis qui, arrivé en haut de la première montée, perd légèrement l’équilibre et manque de lâcher la perche. J’hurle :

	
	
— Tu es tellement convaincu que tu vas perdre que tu cherches à annuler le pari en tombant du tire-fesses ?




	Ça n’a pas l’air de le faire marrer… Bon après, c’est mon côté insupportable, je fais le malin et j’ai besoin de montrer que je suis le plus fort. Mais ils savent que je les aime et que je suis là pour eux. Je lâche la perche, me positionne sur la ligne de départ et me prépare pendant que Georges égrène le compte à rebours :

	
	
— 3, 2, 1, partez !




	Quelques minutes plus tard, je tape dans la main de Nico en guise de ligne d’arrivée, puis je lève les yeux pour voir où en est mon concurrent. Pour le moment, on ne le voit pas et je suis plutôt confiant. Alors que son bonnet rouge apparaît en haut de la dernière partie de la piste jalonnée de bosses, Nico m’annonce :

	
	
— Une minute trente… Ça va être compliqué pour lui.


	
— Je pensais qu’il allait moins bien s’en sortir…




	Alors que le couperet des deux minutes tombe, Francis fait une faute de carre, se prend une bosse au lieu d’en faire le tour et, paniqué par la vitesse, s’étale de tout son long dans la pente. Il essaye de se relever le plus vite possible, enchaîne six virages plutôt larges et vient enfin taper la main de Nico en déclarant :

	
	
— Tu as de la chance que je sois tombé trois fois. C’est vraiment la piste la plus dure de la station !


	
— J’ai plutôt de la chance d’avoir dit deux minutes et pas quatre… Ah non, en fait j’aurais pu dire quatre minutes et j’aurais gagné aussi.




	Énervé, Francis interroge Nico du regard qui, pour seule réponse, lui montre le chronomètre de sa montre arrêté à quatre minutes et six secondes. Ravi de le voir rager, je propose de profiter de l’ouverture complète du domaine pour pousser le ride jusqu’à Pra Brûlé.

	Alors que nous sommes dans la queue du télésiège, une fille arrive à fond, peine à ralentir et finit sa course sur ma planche toute neuve. Je lui assène :

	
	
— Putain ! Quand on ne sait pas skier, on fait du chasse-neige et on reste sur les pistes vertes.


	
— Oh, ça va !


	
— Non justement, tu me bousilles ma planche neuve et au lieu de t’excuser, tu râles ?


	
— C’est le principe d’une queue dans une station de ski, donc, si tu ne veux pas qu’on t’abîme ta belle planche, laisse-la chez toi et loues-en une, répond-elle en éclatant de rire.


	
— Mais tu te prends pour qui ? Je fulmine, je m’énerve et l’insulte fuse : Espèce de connas…


	
— Pierre ! me reprend Georges. Tu ne vois pas que c’est Caro ?


	
— Pierre ? reprend-elle. Et Georges ? De l’Irlande ?




	Complètement calmé et plutôt content de la voir, je monte avec eux deux dans le télésiège où nous convenons de nous retrouver plus tard pour boire un verre.

	 

	De retour à la maison, tout le monde se douche, je mets de l’eau à chauffer pour les pommes de terre et, en attendant d’envoyer la raclette, on lance la contrée. Comme on pouvait s’y attendre, le résultat est sans appel. Georges pose un as vainqueur puis ironise :

	
	
— Merde, moi qui avais tellement envie de faire la vaisselle…


	
— La vaisselle ne nous aime pas poto ! Elle préfère Francis et Nico…




	 

	Quelques minutes plus tard, les patates sont cuites. Grands seigneurs, Georges met la table et j’apporte tous les ingrédients : raclette, charcut’ et cornichons avec une petite bouteille de Blaissac, un rouge bon rapport qualité-prix.

	Après avoir englouti le dernier morceau de fromage, je propose :

	
	
— Si on allait faire descendre tout ça avec une bière ? On va au « Blanche Neige » ?


	
— Je crois que nos amis préfèrent commencer par la corvée de vaisselle, se moque Georges.




	Comme ils semblent un tantinet agacés, je décide de calmer le jeu :

	
	
— On commande pour vous et vous nous rejoignez dans un quart d’heure les mecs ?




OEBPS/cover.jpeg
R

Lys BLey
-
—_
-





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





